

[image: Cover]



Piper Vaughn & Avon Gale

 

Les meilleurs ennemis

Saison des amours, tome 2

 

Traduit de l’anglais (États-Unis) 

par Terry Milien

 

Mnemosyne Lit.

[image: Logo]



Titre original : Goalie Interference (Hat Trick 1)

Seconde édition, entièrement revue

 

© 2019, Piper Vaughn et Avon Gale, pour le texte

© 2025, Terry Milien, pour la couverture

© 2025, Terry Milien, pour la traduction







Tous droits réservés. Cette œuvre ne peut être reproduite, de quelque manière que ce soit, partiellement ou dans sa totalité, sans l’accord écrit de la maison d’édition, à l’exception d’extraits et citations dans le cadre d’articles de critique.




Ceci est une œuvre de fiction. Les personnages, lieux et évènements décrits dans ce récit proviennent de l’imagination de l’auteur ou sont utilisés fictivement. Toute ressemblance avec des personnes, des lieux ou des évènements existants ou ayant existé est entièrement fortuite. L’auteure reconnaît toutefois que les marques déposées éventuellement mentionnées dans la présente œuvre de fiction appartiennent à leurs propriétaires respectifs.






Avertissement sur le contenu : cette œuvre dépeint des scènes d’intimité entre deux ou plusieurs personnes de même sexe et un langage adulte. Elle vise donc un public averti et ne convient pas aux mineurs. L’éditeur décline toute responsabilité pour le cas où vos fichiers seraient lus par un public trop jeune.





Dédicace

 

 

À tous les gardiens qu’on a aimés.


Chapitre 1

 

 

Emmitt se réveilla dans un enchevêtrement de draps et en compagnie d’une sacrée migraine made in tequila.

En temps normal, il aurait ignoré la sonnerie de son portable, surtout à Cabo, où les appels internationaux étaient honteusement surtaxés. Toutefois, la musique qui retentissait était celle qu’il avait assignée à son agent ; ce n’était donc pas un appel qu’il voudrait louper.

Attrapant le téléphone là où il avait été abandonné sur sa pile de vêtements, Emmitt remit son caleçon d’une seule main. Il approcha de la porte-fenêtre et se glissa discrètement dehors. À la seconde où il quitta l’air climatisé de la chambre, une fournaise suffocante le frappa de plein fouet. Bon Dieu, qu’il faisait chaud. Il cligna des yeux pour s’habituer à la lumière éclatante du soleil et s’empressa de rejoindre la zone ombragée du balcon tandis qu’il appuyait sur la touche pour décrocher.

— Salut, Scott.

— Emmitt, comme ça se passe, à Cabo ? lui répondit une voix suave à l’autre bout de la ligne.

Il doutait que son agent soit lui aussi en train de ciller face à la clarté du jour tout en luttant contre une gueule de bois faramineuse, tout poisseux à cause du sel et des citrons séchés des shots bus à même sa peau. Scott devait se trouver dans un bureau, sous la clim et affublé d’une cravate.

Emmitt sourit de toutes ses dents et s’affala sur le relax de la terrasse. Mis à part son mal de crâne et la sensation d’être tout collant, il était de super bonne humeur, et si ce coup de fil se déroulait comme il l’espérait, il le serait encore plus à la fin. 

— J’ai pas à me plaindre. Quoi de neuf ?

Il savait que son agent détestait les banalités.

— J’ai des nouvelles.

Le sourire d’Emmitt faiblit quelque peu, et le contenu de son estomac tangua légèrement. Il tâcha de l’ignorer, se convainquant que ce n’était qu’un relent du mélange de tequila et de bière de la longue nuit qu’il venait de passer, mais c’était impossible. Son instinct était la seule chose en laquelle il avait toute confiance, et il lui disait de se préparer à une averse imminente de grosses conneries. Scott n’utilisait jamais la formule « des nouvelles » si celles-ci étaient bonnes.

— Ah ouais ?

Emmitt plia l’une de ses jambes et se passa une main sur la tête. Il gardait toujours la boule à zéro pendant la saison, mais ses cheveux avaient repoussé depuis la dernière finale. Il avait rasé la barbe qu’il avait laissée intacte pendant les éliminatoires dès qu’il avait quitté la fête en l’honneur de leur victoire et elle ne lui manquait pas le moins du monde.

— Ça risque de te faire un petit choc, annonça Scott.

Eh merde. C’était bien la dernière chose qu’un joueur voulait entendre de la bouche de son agent. Emmitt regrettait de ne pas avoir emporté une bouteille d’eau avec lui avant de sortir sur le balcon. L’air était si humide qu’un léger voile de transpiration recouvrait sa peau.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu as été transféré.

— Putain, quoi ?

Emmitt enleva ses pieds de la chaise longue et les reposa par terre. L’odeur âcre de l’air marin et le fracas des vagues se dissipa dans le lointain tandis qu’il essayait d’assimiler ce qu’on venait de lui dire. 

— Les Raiders m’ont transféré, putain ? Je leur ai fait gagner la Coupe Calder, bordel !

Ce n’était pas une exagération de sa part, d’ailleurs. Son équipe avait bien joué, mais c’était lui qui avait eu les meilleures stats de blanchissages de toute la ligue la saison dernière. Ses exploits au but avaient été le facteur principal de la victoire des Raiders. 

— Exact, et tu as prouvé que tu étais un atout de poids. Parfois, une équipe doit se séparer de ses atouts de poids.

Scott continua de parler, mais Emmitt l’écoutait à peine. Au lieu de ça, coudes posés sur les genoux, il fixa les dessins du carrelage. Il avait été certain qu’après tout ce qu’il avait accompli la saison dernière – les blanchissages, la Coupe ! – les Marauders voudraient de lui à temps plein. Il avait bossé d’arrache-pied pour les impressionner, et apparemment il avait réussi. Il les avait tellement impressionnés qu’ils l’envoyaient dans une autre équipe.

Lui qui pensait jusque-là que le pire qui pourrait lui arriver serait de devoir passer une saison de plus avec les Raiders, l’équipe des Marauders en LAH. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que les Marauders puissent le trouver plus précieux sur le marché des échanges que sur le terrain.

— … super contrat de la part d’Atlanta, je t’assure.

Papillonnant des paupières, Emmitt redressa brusquement la tête. Grave erreur, vu sa gueule de bois et la chaleur, mais… quoi ?

— De quoi, Atlanta ?

— Les Venom, répéta Scott, l’air amusé. De la Ligue nationale de Hockey. C’est ta nouvelle équipe.

— Tu te fous de ma gueule, là ?

Emmitt ne savait même pas comment encaisser le coup : il rêvait de cet instant depuis la première fois qu’il avait sérieusement envisagé une carrière dans le hockey professionnel. La tête lui tournait, le soleil était trop brillant, ses tempes palpitaient, mais il s’en foutait pas mal.

— Mec, si t’es en train de te foutre de ma gueule…

— Absolument pas, répondit Scott avec un petit rire. Et j’ai même le droit de te dire que tu as de grandes chances d’être affecté à la liste des joueurs.

— Il est arrivé quoi à Norell ? demanda Emmitt en parlant du gardien de but titulaire des Venom.

— Transféré, expliqua son agent. Chez les Admirals, contre quelques exclusivités à la draft. C’était un marché intéressant.

— Donc ils vont faire jouer Mori ? 

Emmitt se releva et laissa son regard se perdre dans l’éclat turquoise de la mer par-delà le bleu pâle miroitant de la piscine à débordement. Le bar dans la piscine étant désert, c’était à l’opposé total du tapage qui avait eu lieu là la nuit dernière. Ils devaient tous encore être en train de cuver, comme des vacanciers dignes de ce nom.

Était-il trop tôt pour célébrer ça avec un cocktail ? Non, lui assura son enthousiasme.

Si, protestèrent ses artères déshydratées par la tequila. 

— On dirait bien, confirma Scott. Mais vous êtes tous les deux jeunes, tu sais, et si tu montres de quel bois tu te chauffes au camp d’entraînement…

Emmitt savait que Scott voulait lui faire comprendre, sans pour autant lui promettre, qu’il avait une chance d’être promu gardien de but titulaire des Venom s’il donnait tout ce qu’il avait aux entraînements. Ce qui était, bien sûr, une évidence. Emmitt ne savait pas jouer autrement. Il sourit à nouveau de toutes ses dents.

— J’ai réussi. J’ai atteint la LNH, putain, mec !

Ses tempes palpitèrent en protestation à son soudain éclat de voix. Pourtant, il s’en fichait. Il allait jouer une saison tout entière contre les meilleurs joueurs de la ligue, sous les projecteurs des stades remplis de fans hurlant d’excitation. Les Venom avaient une solide équipe et Atlanta était une ville sympa. Emmitt avait hâte d’appeler sa mère.

Évidemment, cela voulait aussi dire qu’il allait devoir s’habiller et descendre prévenir ses coéquipiers qu’il avait été transféré. Cela lui laissa une saveur aigre-douce dans la bouche, car ils étaient venus là pour célébrer leur victoire en Coupe Calder… mais ça faisait partie du jeu au hockey et ils le savaient tous. D’ailleurs, ils seraient contents pour lui. C’étaient des chics types qui attendaient eux aussi le jour où on leur passerait ce coup de fil.

 

***

— J’arrive toujours pas à le croire, Bidasse. Entends-moi bien, c’est génial, mais tu vas me manquer à la saison prochaine.

Il était quinze heures trente ; Emmitt et son coéquipier Seth étaient de nouveau près de la piscine, cocktails à portée de main. L’attaquant était également l’un des plus proches amis d’Emmitt parmi les Raiders.

— Oui, c’est ce qui est difficile dans tout ça. Tu sais que j’adore jouer avec vous tous.

Emmitt s’étendit contre le dossier du siège, ses lunettes noires le protégeant des rayons vifs du soleil de ce début d’après-midi. Il tourna la tête et étudia Seth. C’était un rouquin dont la peau, après ces trois derniers jours, commençait à prendre la même teinte que celle de ses cheveux. 

— Ta peau de petit blanc fait peur à voir, mon pote.

— Ouais. Je suis plus adapté aux climats nord-européens. 

Seth grimaça en vérifiant l’étendue des dégâts, puis il attrapa son écran total en spray et en pulvérisa allégrement, même si Emmitt doutait que cela serve à grand-chose désormais. Enfiler un tee-shirt, voilà ce dont son ami avait besoin, mais il nourrissait sans doute l’espoir que ses tablettes de chocolat et ses tatouages attirent l’attention de ces dames.

Ça avait marché, les derniers jours, mais ça, c’était avant que le bout de son nez brûle et qu’il se mette à ressembler à un homard. Quand bien même, deux filles au bar semblaient le reluquer, mais ça aurait pu tout aussi bien être parce qu’elles s’inquiétaient de le voir se réduire en cendres sur sa chaise longue.

— En tout cas, je comprends vraiment pas pourquoi les Marauders t’ont pas appelé. Surtout que Brisbois est pas au top de sa forme, renchérit Seth en sirotant sa margarita. 

Il parlait de leur gardien de but, dont le jeu avait récolté pas mal de critiques au cours des deux dernières saisons. Seth se dégourdit les bras, qui émirent des craquements de circonstance. 

— On aurait dit une momie réanimée à la fin de la saison dernière, renchérit-il.

— C’est bon, arrête. Ça porte la poisse de dire du mal d’un gardien, même quand c’est pas de moi qu’il s’agit.

— T’as plus besoin d’être superstitieux, là, lui fit remarquer son ami. On a gagné.

— C’est vrai.

Emmitt prit une gorgée de bière allégée, qui avait déjà chauffé sous l’effet du soleil. Il secoua la tête.

— Le plus dingue, c’est que je vais jouer pour les pires ennemis des Marauders, tu vois. Tu crois qu’ils vont me sauter dessus dès mon arrivée dans les vestiaires juste parce que j’ai fait partie des Raiders ?

— Nan. S’ils étaient hargneux à ce point-là, ils auraient battu les Marauders pendant les éliminatoires.

Un grand sourire aux lèvres, Seth posa les mains sur son ventre.

— Tu vas me manquer, Bidasse. Surtout pour ton pourcentage d’arrêts.

Emmitt ricana. Ils savaient tous que les transferts faisaient partie du jeu en hockey, et aucun d’eux ne s’était attendu à ce qu’Emmitt passe une saison de plus en LAH. Pourtant, Seth lui manquerait ; il était l’un des seuls membres de l’équipe à savoir qu’Emmitt était bi. 

— J’espère ne pas avoir gâché nos vacances de célébration en annonçant que je partais.

— Ton ego ne va pas me manquer, par contre, rajouta Seth d’un air pince-sans-rire.

— Ça laissera plus de place au tien.

Emmitt récupéra son portable et l’orienta pour prendre un selfie en baissant ses lunettes noires pour regarder l’objectif. Il s’assura que ses abdos tout aussi bien définis que ceux de Seth rentraient dans le cadre, ainsi que sa peau brune et imberbe suintante de sueur. Pourquoi se donner tant de mal à entretenir le corps dont il avait besoin pour être au meilleur de sa forme sur le terrain si ce n’était pas pour l’exposer à la vue de tous ? Il prit la photo et ajouta les hashtags #fierdêtreunraider, #cabo et #championscaldercup avant de la poster sur Instagram.

Ils furent rejoints quelques minutes plus tard par d’autres coéquipiers, Colton White et Blake Appleby, accompagnés de jeunes filles qu’ils avaient apparemment rencontrées pendant qu’ils faisaient du bodysurf. Deux d’entre elles se mirent immédiatement à dorloter Seth à cause de ses coups de soleil ; cela faisait peut-être partie de son plan machiavélique pour attirer les nanas avec une insolation ou quelque chose du genre. Ce qui l’empêcherait de leur faire quoi que ce soit par la suite…

— Bon, dites, Amber et Jen ici présentes veulent savoir si on a envie de faire de la plongée libre.

Colton rejeta les longs cheveux bruns qui lui tombaient devant les yeux avec un grand sourire avant d’ajouter :

— On s’est fait de nouveaux amis, et apparemment y a une fête sur un bateau avec une vue superbe.

Emmitt n’était pas certain de vouloir s’aventurer au-delà de sa chaise longue et de quelques bières sous le soleil, avec peut-être une sieste en prime. Contrairement à Seth, il était suffisamment intelligent pour se tartiner de crème solaire à intervalles réguliers. Cependant, les filles étaient mignonnes et puis bon, il pourrait rencontrer des gens très intéressants sur ce fameux bateau. Il avait bossé dur et remporté la meilleure saison de sa carrière. Il allait entrer dans la Ligue nationale de hockey, putain. Il fallait célébrer ça.

— Ça me tente bien, cette histoire de fête, répondit Emmitt en se redressant. Allons-y.


Chapitre 2

 

 

L’une des choses que Ryu préférait chez Tristan, c’était que son ami ne ressentait jamais le besoin de rompre le silence en jacassant de tout et de rien. La quiétude ne le rendait pas nerveux, et il comprenait mieux que quiconque le dégoût que Ryu éprouvait pour l’échange de banalités. Lorsque celui-ci avait besoin du réconfort tout simple de la présence d’un être cher, c’était Tristan qu’il appelait.

Sauf que ce jour-là, son cerveau ne voulait pas se taire. Même le match des Braves d’Atlanta (ou plus précisément, la vue d’hommes bien gaulés dans leurs uniformes de base-ball moulants) n’arrivait pas à le distraire des pensées persistantes et agaçantes qui lui vrillaient le crâne. C’était généralement le premier symptôme d’une aggravation de ses angoisses. Accompagné d’un mal de ventre. Ses coéquipiers avaient beau le penser imperméable au stress, en vérité, il arrivait seulement mieux qu’eux à cacher son trac. La plupart du temps.

Avec son ongle, Ryu gratta puis arracha l’étiquette de sa bouteille de thé, ce qui fit relever la tête de Tristan du manuel de commerce international dans lequel il était plongé depuis une heure.

Son ami le regarda, ses sourcils clairs rehaussés.

— C’est quoi, le problème ? Tu as la bougeotte.

Ce qui ne lui arrivait quasi jamais.

Ryu soupira.

— J’arrête pas de penser à demain.

Tristan referma son livre et le jeta sur la table basse devant le canapé d’angle sur lequel ils avaient passé la plus grande partie de l’après-midi. Il était confortable et à la mode, comme presque tout le reste de l’appart où Tristan vivait depuis deux mois avec son petit ami Sebastian.

— Armstrong te fait peur ?

Les lèvres de Ryu s’étirèrent à ce nom.

— Pas peur. C’est… juste une inconnue dans l’équation.

— Tu n’as pas encore cherché sur Google ?

Il y avait songé, mais ça lui faisait toujours l’effet d’être un pervers de fouiller les réseaux sociaux de quelqu’un, et ce même si ces infos étaient à la disposition de tout le monde. Ryu secoua la tête.

Tristan attrapa son MacBook et l’ouvrit.

— On va regarder, alors.

Quelques secondes plus tard, il tapait « emmitt armstrong hockey » dans la barre de recherche. Malgré lui, Ryu se rapprocha pour mieux voir l’écran.

Le premier lien menait à une page Wikipédia donnant un bref historique de la carrière d’Armstrong. Le second était un article sur Yahoo Sports qui le surnommait « le Roi du Blanchissage » parce qu’il avait battu le record de la LAH du nombre de jeux blancs en une saison. 

— Génial, lâcha Tristan dont les yeux bleus parcouraient le texte. Regarde sa moyenne de buts contre de la saison dernière.

Ryu s’écarta.

— Hmm.

Il devait bien admettre que c’était un nombre impressionnant. Armstrong jouait certes dans une ligue moins importante, mais il était clairement au top de sa catégorie. Si Ryu devait avoir un remplaçant – comme l’exigeaient les règles, de toute façon – il ne pouvait pas se plaindre que le sien ait un pourcentage d’arrêts aussi important.

— On dirait qu’il a le sang chaud.

L’amusement dans la voix de Tristan ramena l’attention de Ryu sur l’ordinateur. Son ami était passé sur YouTube, où il regardait une vidéo d’Armstrong en train de jeter sa bouteille d’eau sur un joueur de l’équipe adverse avant d’aller briser sa crosse contre le cadre de la cage parce qu’il venait de laisser passer un but pourtant bâclé. Ce n’était que le premier exemple d’une longue playlist de nombreux autres incidents du genre.

Ryu ravala un soupir. Tous les gardiens se mettaient en rogne lorsqu’ils laissaient passer un but qui aurait dû être facile à arrêter. La frustration faisait partie du jeu. La dernière chose dont les Venom avaient besoin, toutefois, c’était bien d’une tête brûlée dont les crises de colère enverraient d’autres joueurs sur le banc des pénalités. Pas même un record de blanchissages ne pouvait pardonner ce genre de comportements de gamin qui se croyait tout permis.

Tristan passa au profil Instagram d’Armstrong. Un passage en revue rapide révéla l’homme en question accompagné d’une ribambelle de femmes toutes plus belles les unes que les autres, ainsi qu’une allergie évidente aux tee-shirts à en juger par l’abondance de selfies torse nu. Il y avait également une quantité absurde de photos mettant en exergue ses différents shorts de basket taille basse, au point que Ryu se demanda s’il avait un contrat de sponsoring pour la marque ou s’il aimait juste mettre en valeur son paquet aux dimensions enviables sous tous les angles possibles. C’était sans doute la deuxième option.

Il était indéniable que ce mec bénéficiait d’un corps délectable et, d’après le sourire insolent qui étirait ses lèvres généreuses sur chacun de ses clichés, qu’il ne vivait que pour faire étalage de ses muscles affûtés et de la moindre parcelle brune de sa peau lisse et soyeuse.

Colérique et arrogant, donc. Parfait. Ryu pouffa dans sa barbe. Armstrong n’arrivait pas à la cheville de Tristan, qui était non seulement magnifique mais restait aussi humble et gentil. La ligue avait besoin d’autres joueurs comme Tristan, pas comme Armstrong, et tant pis pour sa grosse teub et ses pectoraux à se damner.

Ryu le détestait déjà.

Ce qui ne l’empêcha pas de continuer à le reluquer pendant que Tristan étudiait chaque photo et faisait des commentaires sur les joueurs qu’il reconnaissait de son court passage en LAH chez les Rattlers de Macon.

Tandis qu’ils étaient pris par leur espionnage, la porte de l’appartement s’ouvrit. Sebastian, le professeur que Tristan avait rencontré lorsqu’il suivait des cours d’été à l’université de Géorgie l’année précédente, entra dans le loft qu’ils partageaient désormais.

Tristan releva la tête et jeta un grand sourire à son homme.

— Coucou.

Sebastian lui rendit son bonjour tout en posant son sac à bandoulière. Il traversa la pièce pour venir se poster derrière le canapé et poser les mains sur les larges épaules de Tristan. Lorsqu’il remarqua les photos d’homme à moitié nu sur l’écran de l’ordinateur, l’un des sourcils du professeur se haussa.

— Je rentre chez moi après une journée entière à enseigner et je vous retrouve en train de baver sur un top model ?

— Ah. 

Tristan baissa la tête en arrière pour regarder son homme.

— C’est le nouveau suppléant de Ryu, expliqua-t-il.

Toutefois, Sebastian ne prêtait déjà plus la moindre attention au portable. Ses yeux sombres étaient rivés à ceux de Tristan et un sourire affectueux, intime, étirait sa bouche. Il se pencha en même temps que Tristan tournait la tête et leurs lèvres se rencontrèrent en un baiser qui, bien qu’il débutât chastement, se transforma rapidement en un échange bien plus passionné.

Sebastian ne s’écarta pas tout de suite ; Tristan émit un petit gémissement érotique qui, Ryu le savait, n’était destiné qu’aux seules oreilles de son homme. Le gardien de but s’agita, essayant d’ignorer la vague de chaleur qui déferlait sur son entrejambe. C’était néanmoins impossible. Tristan avait beau être son meilleur ami, il était tellement canon que c’en était grotesque et ça valait aussi pour son prof de mec.

Sebastian finit malgré tout par mettre un terme au baiser. L’air hébété, Tristan continua de le regarder en cillant.

Ryu se racla la gorge. Son caleçon abritait déjà une demi-molle et la vue des lèvres charnues de Tristan n’aidait en rien.

Sebastian sourit comme s’il savait exactement l’effet qu’avait eu sur Ryu leur petit spectacle.

— Vous êtes prêts, tous les deux ? Je meurs de faim, dit-il.

Tristan se pourlécha les lèvres, semblant chercher le goût de son amant.

— Hmm, hmm.

L’air satisfait de Sebastian fit glousser Ryu. À la même époque l’année précédente, Tristan était tellement loin au fond de son placard que ça avait failli lui coûter sa relation avec le professeur. Il cachait sa sexualité à tout le monde, y compris Ryu lui-même et sa famille. Tristan avait fait beaucoup de chemin depuis. Ryu était content pour lui. Plus que ça, il était heureux que Tristan lui fasse suffisamment confiance et soit à ce point à l’aise en sa présence qu’il n’hésitait pas à montrer toute l’étendue de son affection à son petit ami.

— On mange thaï ? suggéra Ryu.

— Ça me va, répondit Tristan en refermant l’écran de l’ordinateur.

Pour l’heure, Ryu pouvait chasser de son esprit le nouveau gardien remplaçant des Venom.

 

***

 

Lorsqu’Emmitt Armstrong entra dans les vestiaires du centre d’entraînement des Venom, il était pile comme Ryu se l’était imaginé : grand et baraqué, avec un air insolent et une sacrée dose d’arrogance dans sa démarche.

Il se pavana d’un bout à l’autre de la pièce, se présentant à tout le monde d’une voix tonitruante. Quand il arriva à hauteur de Ryu, il lui tendit la main et le gardien la saisit.

Les dents d’Armstrong apparurent, un sourire aussi éblouissant et séduisant que sur toutes ses photos en ligne. Sa poigne était ferme, mais pas écrasante comme Ryu l’aurait cru. Le nouveau venu ne montra aucune gêne à le jauger des pieds à la tête, néanmoins.

— J’ai regardé quelques-uns de tes matchs en éliminatoires, dit-il. T’as bien joué. Dommage que les Marauders semblent connaître ton talon d’Achilles. Ça va peut-être changer maintenant que je suis là.

Ryu relâcha la main d’Armstrong et laissa son sourire narquois parler de lui-même. Ils verraient bien comment le gamin s’en sortait maintenant qu’il jouait dans la cour des grands. C’était peut-être une vedette en LAH, mais la LNH était une tout autre planète : c’était littéralement une ligue au-dessus. Maintenant que Norell avait été transféré, Ryu était le choix naturel pour le remplacer en tant que gardien titulaire des Venom. Armstrong devrait montrer ce qu’il avait dans le ventre s’il voulait en arriver là, comme tout le monde.

Le capitaine de l’équipe, Daniel Bellamy, dit « Bellzie », arriva et le brouhaha des vestiaires monta d’un cran. Ryu termina de se changer pour l’entraînement. Il n’avait pas de patience pour les vacheries et les duels de regard. Il ne s’était pas donné autant de mal pendant tout l’été pour se laisser intimider par un morveux d’une ligue mineure à l’ego surdimensionné. Régimes alimentaires, des heures entières à faire du sport, l’abandon total de toute vie sociale : Ryu avait tout donné. Il avait même jeté un bon gros paquet d’argent dans un voyage au Minnesota pour un entraînement visuel afin d’améliorer ses temps de réaction, sa concentration et sa coordination œil-main. À en juger par son profil Instagram, Armstrong avait passé la saison morte à se saouler et à se prendre en photo. Si tel était vraiment le cas, alors Ryu n’avait absolument rien à craindre.

L’entraînement dura deux longues et éprouvantes heures. La coach Marsh discuta brièvement avec Armstrong, avant de leur demander une série d’exercices focalisés sur le positionnement des mains, leur jeu de patin, les glissements papillon et les redressements rapides. Et, bien entendu, le blocage de dizaines de tentatives de buts que les attaquants de pointe et les défenseurs essayèrent de marquer.

Ryu appréciait Dawn Marsh. Elle était non seulement médaillée d’or aux Jeux Olympiques avec un sens inné du hockey, mais elle était également la seule entraîneuse de gardiens de la ligue. Ce qui rendait Ryu d’autant plus fier de faire partie des Venom. La LNH avait besoin de toute la diversité qu’elle pouvait trouver. 

Lorsque l’entraînement prit fin, Ryu était trempé sous son équipement. Il retourna d’un pas las à son casier, se dévêtit aussi vite que possible au vu de toutes les couches qu’il portait, se frictionna avec de généreuses quantités de savon puis resta planté sous le jet puissant des douches jusqu’à ce qu’il soit certain de s’être débarrassé de la puanteur. Personne ne pouvait le nier : les tenues de hockey étaient nauséabondes, et les joueurs ne sentaient pas la rose quand ils se déshabillaient.

Il venait tout juste de remettre son caleçon quand la coach Marsh passa la tête dans le vestiaire. 

— Dites, Mori, Armstrong, venez me voir dans le bureau avant de partir, d’acc ?

Ryu acquiesça et s’empara du tee-shirt gris intentionnellement usé qu’il avait jeté sur le banc. Son jean noir était ajusté et agrémenté de déchirures stylées du haut de la cuisse jusqu’en dessous du genou, mais le prix était presque aussi élevé que celui des bottes de motard en cuir noir qu’il portait avec. Une mèche de ses cheveux noirs encore humides tomba sur son front, il les noua donc avec un élastique pour ne plus les avoir dans les yeux. Tristan blaguait souvent en disant que Ryu ressemblait à une star de J-rock, ou rock japonais, mais en vérité, ça n’avait rien à voir avec la mode. Il ferait bien volontiers couper ses cheveux, et s’épargnerait par la même occasion l’entretien qu’ils demandaient, s’il n’était pas convaincu que ses pommettes saillantes rendaient son visage trop anguleux quand il les rasait. Alors, certes, peut-être bien qu’il avait un penchant pour les vêtements tendances et hors de prix, mais ça ne voulait pas dire pour autant qu’il essayait d’imiter Hyde. Même si, pour être honnête, ce chanteur avait un style d’enfer et restait canon malgré le fait qu’il approchait la cinquantaine. Il ne prendrait jamais mal une telle comparaison. 

Ryu entra dans le bureau que se partageaient les entraîneurs adjoints, Armstrong juste derrière lui. Contrairement à Tristan, dont le mètre quatre-vingt-quinze de muscles lui donnait l’impression d’être minuscule en comparaison malgré son mètre soixante-dix-huit à lui, Armstrong ne mesurait que quelques centimètres de plus. Ce qui n’empêchait aucunement Ryu d’avoir l’impression que l’autre essayait d’exploiter sa taille supérieure pour lui faire peur. Ryu réprima un soupir. Quel manque d’originalité. Il faillit presque lui dire de ne pas se donner tant de mal. Ce genre de tentatives d’intimidation puériles ne marchaient déjà pas sur lui quand il était chez les juniors ; ça ne risquait pas d’arriver maintenant. Armstrong finirait bien par le découvrir de lui-même, de toute façon.

La coach Marsh était assise au bureau du milieu, les yeux rivés à une tablette. Elle l’éteignit et leur fit signe d’approcher.

— Asseyez-vous, messieurs. 

Elle joignit les deux mains au-dessus de l’écran noir. La queue de cheval haute dans laquelle étaient retenus ses cheveux blonds se balançait à chacun de ses mouvements. Elle était mignonne, dans le genre « fille d’à côté », mais après deux saisons et demie à suivre ses ordres, Ryu savait qu’elle pouvait se montrer très exigeante.

— Je n’en ai pas pour longtemps, les rassura-t-elle, mais je voulais clarifier quelques points avant d’aller plus loin. Comme vous le savez, Norell a été transféré au début de l’été. Clancy et moi avons discuté plusieurs fois au cours des derniers mois sur comment nous voulons remédier à ce qui nous semble être des faiblesses récurrentes au niveau de la protection des filets. De ce fait, nous n’avons pas encore décidé de qui sera notre gardien titulaire.

Ryu en resta bouche bée. Ils n’avaient « pas encore décidé » ? Lui qui pensait que l’affaire était dans le sac, qu’Armstrong avait été choisi pour lui servir de réserve et non pas comme un possible concurrent au poste pour lequel Ryu s’acharnait depuis des années. Il avait été si sûr… même si ni l’entraîneur en chef, Clancy Adams, ni la coach Marsh n’avaient jamais rien dit de tel à voix haute.

Cette dernière leva une main avant que Ryu ait pu intervenir.

— Ryu, je suis consciente que ce n’est pas ce que tu voulais entendre ni ce à quoi tu t’attendais, mais pour le bien de l’équipe, nous avons décidé de vous utiliser tous les deux en alternance, ce qui nous permettra d’évaluer au mieux vos forces et vos faiblesses. Une fois que nous en aurons terminé, nous réévaluerons notre décision, mais jusque-là, messieurs, je vous recommande de donner le meilleur de vous-mêmes.

— Pas de soucis, coach.

Ryu jeta un regard en coin à Armstrong juste à temps pour voir le sourire insolent qu’il devait imaginer charmant. Il dut se mordre l’intérieur de la joue pour se retenir de faire une remarque narquoise. Ça lui arrivait d’être cinglant avec ses coéquipiers, mais jamais avec les entraîneurs, et il ne voulait pas donner à Armstrong la satisfaction de voir qu’il était désarçonné. Pas encore, du moins. Cela finirait par arriver, tôt ou tard, si le nouveau venu continuait sur la voie du lèche-cul.

Ryu fit de son mieux pour garder un ton neutre.

— Compris.

Une fois de retour dans le couloir, Armstrong lui décocha une tape dans le dos.

— Que le meilleur gagne.

Il s’éloigna en se pavanant et en fredonnant une mélodie désinvolte à mi-voix tandis que Ryu restait planté là, soudain figé sur place par une rage silencieuse.

Putain. Cette journée ne s’était pas déroulée comme il se l’était imaginée. La déception lui ravageait l’estomac et son cœur lui martelait douloureusement la poitrine.

Eh bien, il semblait qu’au lieu de rejoindre Tristan et leur ami Morley pour le déjeuner, il allait rentrer chez lui pour faire des longueurs dans la piscine du sous-sol de son immeuble. Il avait besoin de s’éclaircir les idées, de reprogrammer son cerveau et de s’acclimater aux choses telles qu’elles étaient et non plus telles qu’il se les était imaginées. Plonger dans l’eau l’aidait toujours. Le poids de ses inquiétudes semblait moins lourd quand il pouvait s’allonger sur le dos et laisser son corps flotter tout simplement.

Il nagerait jusqu’à ce que ses muscles lui fassent mal, que ses poumons le brûlent. Après quoi, il se laisserait dériver jusqu’à ce que l’eau emporte ses pensées.

Ryu ne pouvait imaginer meilleure manière de se défaire de la frustration qui coulait actuellement dans ses veines, brûlante comme de la lave. Enfin, si. Le sexe le distrayait à un niveau basique, viscéral, et il accepterait bien volontiers ce genre de distraction. Mais s’envoyer en l’air impliquerait la présence d’un autre être humain et, en cet instant précis, Ryu avait très envie de mettre un crochet du droit à l’univers tout entier. Il ne serait pas de très bonne compagnie. Voire pire encore.

Ryu grogna dans sa barbe. Il ne lui restait que la nage, dans ce cas.


Chapitre 3

 

 

Emmitt grimpait les marches menant à son appartement en jonglant avec deux sacs de courses et son équipement accroché à son épaule. Il faisait attention à ne pas tomber, certain que Mori serait bien trop content s’il se blessait si rapidement et lui laissait la place de titulaire.

Hors de question. Mori était bon, c’était une évidence. Et les entraînements de la LNH étaient bien plus intenses que ce à quoi il était habitué (même s’il ne comptait l’avouer à personne), mais il se débrouillait bien. Il avait beaucoup trop donné pour en arriver là, il ne se laisserait pas intimider, que ce soit par des exercices trop durs, par l’effrayante coach Marsh ou par le regard glacial de Ryu Mori, celui qu’il réservait généralement aux joueurs de l’équipe adverse. 

Tu pourras continuer à me jeter des regards intimidants depuis le banc de touche, enfoiré.

Souriant intérieurement, Emmitt parvint à ouvrir sa porte sans rien faire tomber. Il fit glisser de son épaule le sac de sport avec moult précautions et le laissa tomber près de la porte, puis se rendit à la cuisine pour déposer les courses sur le plan de travail.

Il avait loué l’appartement pour deux raisons. La première étant qu’il pouvait se permettre le loyer, qui était raisonnable pour le centre-ville d’Atlanta (oui, les athlètes professionnels devaient aussi s’en tenir à un budget, du moins ceux qui jouaient dans le Sud) ; et la seconde, c’était que la rue s’appelait « Luckie Street1 ». En plus, il y avait une terrasse sur le toit avec vue sur la ville, et tant pis si la salle de bains était affublée de la pire couleur brun roux qu’il avait jamais vue. Il pouvait toujours la repeindre. Il avait suffisamment aidé sa mère et son petit ami de longue date à rafraîchir toutes les maisons qu’ils retapaient.

En parlant de sa mère…

Emmitt rangea ses achats, se prépara un smoothie protéiné et sortit pour l’appeler. Pour un mois de septembre, qui amorçait l’arrivée de l’automne dans beaucoup d’autres endroits, à Atlanta l’été était encore bien là. Une douce brise sympa soufflait sur son petit coin du toit tandis qu’il s’affalait sur une chaise confortable et tendait les jambes en attendant qu’elle décroche.

— Coucou, mon cœur, dit-elle chaleureusement. J’allais justement t’appeler. Tu arrives à te reposer ?

— Tu me connais, maman, je ne me repose jamais sur mes lauriers.

Emmitt but une gorgée de son smoothie. Il s’était habitué depuis longtemps à ce goût de craie poudreuse qu’aucune quantité de fruits ou de yaourt ne pouvait dissimuler. 

— Mais oui, c’est cool. 

— Ça, c’est chouette, dit-elle pince-sans-rire. C’est cool. Ravie de l’entendre. Et l’équipe, alors, les entraînements ? C’est cool aussi ?

— On a brisé la glace, oui, acquiesça-t-il.

Ne parlons pas du regard de glace de mon futur gardien remplaçant.

— Je sais que ça faisait un moment que tu n’avais pas eu à t’acclimater à une nouvelle équipe, répondit-elle comme s’il avait changé d’école plutôt que de patron. J’espère que tu t’y plairas.

Sa mère s’inquiétait bien entendu plus de savoir s’il se plaisait dans sa nouvelle vie que de savoir s’il avait le niveau. Mais c’était là tout son charme. Andrea Johnson n’avait jamais, au grand jamais, tenté de mettre la pression à son fils pour qu’il devienne le meilleur gardien de but au monde ; elle voulait seulement qu’il fasse ce qui le rendait heureux.

C’était exactement pour cette raison qu’il allait devenir le meilleur gardien au monde. Il ne savait pas comment la remercier autrement.

— Mais oui, t’inquiète. Un peu de bizutage du petit nouveau, mais je gère sans soucis. Tu as pu vérifier ton planning pour voir si tu allais venir à l’un des matchs ? 

Ils ignoraient encore comment cette histoire d’alternance allait marcher, mais la coach Marsh leur avait au moins confirmé qu’ils seraient titulaires chacun leur tour pour les premiers matchs. Il espérait que sa mère pourrait venir le voir quand ce serait son tour.

— Oui ! Carlos pense qu’il va pouvoir nous avoir une réduction avec ses miles donc je n’ai encore rien réservé pour l’instant.

Elle marqua une pause.

— Ça ne t’embête pas qu’il vienne, hein ?

Emmitt leva les yeux au ciel. Sa mère avait commencé à fréquenter Carlos environ un an après la finalisation de son divorce d’avec le père d’Emmitt. Entrepreneur mexicain en bâtiment à la voix calme et posée qu’elle avait rencontré lorsqu’ils avaient refait la cuisine de leur ancienne maison, Carlos était lui aussi divorcé, et ils étaient apparemment très heureux de rester ensemble sans avoir besoin d’officialiser ça par une cérémonie et un certificat. C’était un chic type. Emmitt l’avait détesté de prime abord, bien évidemment, furieux de la séparation de ses parents, même s’il était désormais conscient que c’était ce qu’il y avait de mieux pour eux. Cela faisait bien longtemps qu’il s’était excusé de son comportement auprès de Carlos. Il avait quatorze ans à l’époque, il en voulait à la terre entière, et Carlos l’avait bien compris. Du moins, Emmitt le croyait. Carlos n’était pas un grand causeur et sa réponse face aux bégaiements d’excuse d’Emmitt avait été de l’emmener dans l’une de ses maisons en cours de rénovation et de lui apprendre à poser du carrelage.

— Bien sûr que non, maman, « tain. Ça va faire, quoi, onze ans ?

— Je sais, mais je voulais juste m’assurer que ça ne posera pas de problème à l’équipe et tout le toutim, dit-elle avant d’hésiter. Tu as parlé à ton père ?

La bonne humeur d’Emmitt s’évapora d’un coup. Plus jeune, une fois sa colère vis-à-vis du divorce tarie, son père et lui s’étaient beaucoup rapprochés. Ils passaient du temps ensemble tous les week-ends, faisaient des virées jusqu’au Texas pour passer les deux mois de vacances d’été avec sa grand-mère paternelle adorée, mémé Hazel… Du moins avant qu’elle ne tombe malade et que son père n’emménage avec elle pour de bon afin de prendre soin d’elle quand Emmitt était entré à l’université. Pourtant, il y avait un énorme fossé entre son père et lui : le hockey.

Le choix d’Emmitt de pratiquer ce sport-là plutôt que le football américain était la source majeure de leurs désaccords depuis l’adolescence du jeune homme. En temps normal, Emmitt évitait tout simplement d’en parler, mais comment le pouvait-il si le sujet même de la conversation était sa carrière dans le hockey ?

La carrière de Darrell Armstrong en tant que running back pour les Cowboys de Dallas avait pris fin quand son fils n’avait que trois ans, mais cela ne l’empêchait pas de nourrir encore à ce jour l’espoir qu’Emmitt prendrait la relève. Il continuait même d’entraîner une équipe de lycée parce que le sport était la partie la plus importante de sa vie, ce qui avait pourtant été la raison principale de son divorce. La rage de Darrell d’avoir gâché son avenir professionnel à cause d’une blessure tragique au genou l’avait consumé pendant des années, et ce même après qu’ils avaient pris un nouveau départ en déménageant à Chicago. Il n’arrivait tout bonnement pas à tourner la page, et la mère d’Emmitt avait fini par atteindre les limites de sa patience envers un homme qui n’arrivait pas à oublier le passé. Et certes, Emmitt pouvait très bien comprendre les sentiments de son père (il savait pertinemment ce que représentait une vie régie par le sport, et la dévastation qu’il ressentirait s’il devait abandonner le hockey), mais cela ne voulait pas pour autant dire qu’il allait laisser son père revivre ses jours de gloire par procuration grâce à lui. Pas aux dépens de son propre bonheur.

— Non, je ne lui en ai pas parlé, finit par répondre Emmitt. Je ne suis pas encore prêt pour cette discussion-là. Passe le message à Carlos que s’il gaspille ses miles sur vos billets, je lui dirai de vive voix où il peut se fourrer sa scie à onglets. J’ai eu une grosse promotion. C’est moi qui vous paie le voyage.

Sa mère soupira.

— Emmitt.

— Quoi ?

Il termina sa boisson protéinée qui commençait à chauffer un peu trop sous le soleil avant de continuer. 

— Je sais. Je n’étais pas sérieux à propos de la scie de Carlos.

— Il sera fier de savoir que tu t’es souvenu du nom, déjà, répliqua-t-elle.

Emmitt se fendit d’un sourire. Cela ne dura que quelques secondes, le temps que sa mère renchérisse :

— As-tu au moins dit à ton père que tu étais transféré en LNH ?

— Pourquoi ? répondit Emmitt en observant la ligne des toits. Tu sais comment ça va se passer. Dès que je le lui aurai dit, il fera ce fameux bruit. 

Emmitt se renfrogna.

— Tu sais de quoi je parle. Celui qui veut dire « ah, tu continues avec tes bêtises de hockey, hein, fiston ».

— Il sera fier de toi, rétorqua sa mère. Je sais qu’il n’a pas une bonne opinion du hockey, mon cœur, mais il a la plus grande estime pour toi. 

— Il serait fier si j’étais entré dans une équipe de NFL, contra Emmitt. Tu sais qu’il ne m’a jamais pardonné d’avoir choisi le hockey plutôt que le football. 

C’était là tout le problème. Emmitt était certain que son père était fier de lui, puisque Darrell avait toujours encouragé son fils à faire de son mieux peu importait sa voie. Le jeune homme se disait parfois qu’il se serait peut-être facilité la vie s’il avait choisi une carrière en-dehors du sport : s’il était devenu architecte par exemple, ou enseignant, voire médecin, son père n’aurait pas eu la même réaction. Le point litigieux, aussi étrange qu’il paraissait, venait du fait qu’Emmitt avait choisi le sport, mais pas la bonne discipline.

Le seul rêve de Darrell Armstrong, c’était que son fils suive ses traces et se forge la carrière qui lui avait été arrachée. Le seul rêve d’Emmitt Armstrong était de jouer au hockey, ce que son père n’arrivait ni à comprendre, ni à pardonner. Il le voyait comme une trahison, et arriver à ce niveau de carrière professionnelle (et même être le meilleur de la ligue en blanchissages, merde) ne suffirait pas à le faire changer d’avis. Emmitt n’oublierait jamais le visage de son père quand ce dernier avait vu le poster de Grant Fuhr dans sa chambre. Il avait semblé si triste, comme si son fils l’avait déçu au plus haut point. Emmitt détestait savoir qu’il décevait son père, mais il savait également qu’il ne pourrait jamais étouffer son envie de jouer au hockey.

Il ne faisait pas du sport pour son père. Néanmoins, il savait aussi que sa mère se faisait du mouron parce qu’ils ne pouvaient pas parler de la carrière d’Emmitt sans que la discussion ne tourne au vinaigre. Darrell se murerait dans le silence et lui-même se mettrait sur la défensive. Il n’avait vraiment pas envie de ça.

— Je ne crois pas qu’il soit question de te pardonner. Je crois qu’il avait des rêves plein la tête, sans compter qu’il est tout aussi têtu que toi, voilà tout.

Son ton se fit plus chaleureux.

— Tu dois tenir ça de lui.

— Non, je tiens ça de vous deux et tu le sais parfaitement, la taquina Emmitt. Mais tu as raison. J’imagine que je pourrais l’appeler et lui annoncer la nouvelle.

Elle exécrait l’idée qu’il y ait un sujet sur lequel ces deux-là ne s’étaient jamais entendus, qui restait encore une source de conflit même après tout ce temps, mais Emmitt ne voyait pas l’intérêt de s’appesantir là-dessus. Son père et lui jouissaient d’une relation parfaite, en dehors de ce seul et unique sujet. Ils n’étaient pas obligés d’être d’accord sur absolument tout juste parce qu’ils étaient du même sang.

— Ce serait une bonne chose, selon moi, confirma sa mère d’une voix douce. Tu es censé être excité et ton père devrait comprendre qu’au-delà du fait qu’il n’apprécie pas tes choix de carrière, c’est important pour lui d’être fier que son fils soit entré dans la plus grosse ligue.

— Je vais l’appeler, maman, d’accord. Promis. Mais pour le moment, tu veux bien me confier toutes les idées que Carlos a eues pour embellir cette putain de salle de bains affreuse ?

En toute honnêteté, elle avait bien raison. Il avait de quoi être fier et il voulait que son père le sache.

— Tu n’es pas dans un vestiaire, Em, le réprimanda Andrea.

— Oh, je t’en prie. Comme si tu n’avais pas juré comme une poissonnière le jour où tu as fait tomber ce carreau sur ton pied, tu t’en souviens ?

Elle éclata de rire. Quoi qu’il puisse se passer avec son père à l’avenir, sa mère serait toujours là pour lui. C’était bien plus que suffisant.

 

***

Emmitt se mit en position accroupie sur la glace et tapota sa crosse pour signaler qu’il était prêt pour l’exercice suivant. De l’autre côté de la patinoire, il pouvait voir Mori faire de même.

Ils s’entraînaient à bloquer des tirs en un contre un, et Emmitt savait qu’il ne stoppait pas autant de palets qu’il l’aurait dû. Il était certain que Mori avait quelques arrêts d’avance. En même temps, ce dernier était là depuis plus longtemps et connaissait bien les autres joueurs et leurs manies.

Tristan Holt lui décocha un tir de côté et Emmitt le bloqua avec fougue. Il aimait bien Holtzy (le contraire eût été littéralement impossible), mais ça n’en restait pas moins un défenseur. Il était hors de question qu’Emmitt laisse un non-attaquant mettre un but dans son filet.

Le capitaine, Daniel Bellamy, en revanche… Ouais, aucune fougue au monde n’aurait pu arrêter un tel boulet de canon. Emmitt réagit une seconde trop tard ce qui, au hockey, était une éternité. Il grogna en sentant l’air siffler près de lui sur le passage du palet, et fit ressortir cette saleté de sa cage d’un coup de pied rageur.

— Daniel n’est pas facile à bloquer, dit la coach Marsh.

Elle se tenait près de lui et Emmitt aurait tout donné pour qu’elle ait été à côté de Mori au moment où il avait foiré son arrêt.

— Ton temps de réaction est très bon, mais tu devrais penser à changer de posture dans ce genre de situations.

Il acquiesça, se redressa et prit une longue gorgée de sa bouteille d’eau. De l’autre côté de l’arène, il vit Mori arrêter un tir en tout point similaire de la part de Bellzie.

— Il bloque ce genre de buts aux entraînements depuis bien plus longtemps que toi, le rassura la coach avec une tape sur l’épaule. Tu t’en sors très bien, Emmitt. Honnêtement. J’ai vu quelques points sur lesquels on va devoir bosser, mais ce sont des choses qui viennent avec le temps. Compris ?

Hochant la tête, il s’aspergea le visage.

— Aucun souci, coach. 

Il essayait de ne pas laisser son agacement envers lui-même apparaître sur sa figure. Ce n’était qu’un entraînement, certes, mais il devait atteindre la perfection s’il voulait obtenir le poste de titulaire. Ils s’attendaient tous à ce que Mori le domine sans trop de problèmes, puisque ce n’était que sa première année en LNH, et ça le rendait d’autant plus déterminé à leur prouver le contraire.

— Tu y arriveras la prochaine fois, lui annonça Daniel une fois qu’ils se furent regroupés dans les vestiaires après la séance.

— Oh, j’en ai l’intention, répliqua Emmitt en lui lançant un sourire arrogant. Je ne commets jamais deux fois la même erreur.

— C’est ce qu’on verra, Bidasse, répondit Bellzie avec un sourire alors qu’Emmitt, lui, ne blaguait pas. Même Mori n’arrive pas à me bloquer à chaque coup. J’ai juste pas eu de chance aujourd’hui.

— Je ne suis pas Mori.

Emmitt jeta un coup d’œil à son homologue qui se changeait en silence, ce qui semblait être son mode de fonctionnement par défaut, et se demanda s’il l’avait entendu. Probablement. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire, de toute façon ? Il était clair que Ryu Mori ne l’appréciait guère.

Il avait été en bons termes avec son remplaçant à Chattanooga, même s’ils n’étaient jamais devenus amis. Les gardiens de but, d’après son expérience, avaient plus de chance de faire ami-ami avec le gars à l’autre bout de la patinoire qu’avec leur coéquipier sur le banc de touche. Après tout, le type dans la cage d’en face ne faisait que son boulot, pareil que vous. Le mec qui attendait son tour sur le banc, en revanche ? Celui-là voulait votre job. Aucun gardien digne de ce nom n’avait envie d’observer les autres jouer à sa place.

Comme s’il avait senti son regard, Mori leva la tête et leurs yeux se croisèrent. Sa façon de toujours paraître posé, rigide, ou quel que fût le bon adjectif, agaçait Emmitt au plus haut point. Ils avaient échangé environ deux ou trois mots depuis leur discussion avec la coach Marsh, et Emmitt avait compris d’emblée que Mori ne l’aimait pas. Tant pis, rien ne l’y obligeait. Pourtant, il avait envie de fissurer cette façade inébranlable. Il voulait que Mori le perçoive comme une menace.

— Hé, Bidasse ! Tu viens déjeuner ?

Trevor Morley, défenseur et détenteur du Hummer rouge le plus affreux qu’Emmitt avait jamais vu, s’approcha d’un pas tranquille. Après l’effort, les deux mètres de carrure de Morley étaient affublés d’un tee-shirt et d’un pantalon de jogging. C’était la seule chose qu’Emmitt l’avait vu porter en dehors de son équipement. Tout sourire, le colosse tendit le poing pour un check. Le nouveau venu avait vite compris que Morley n’avait besoin d’aucune raison pour ce genre de démonstrations et cogna donc leurs poings l’un contre l’autre.

— Ouais, d’ac, je suis partant.

Emmitt accompagna ainsi Morley jusqu’à son véhicule ridicule et remarqua que Mori grimpait dans la Jeep Cherokee de Holtzy. Génial, ils allaient avoir de la compagnie, apparemment. Il ravala un sourire narquois en imaginant le mécontentement de son homologue lorsqu’il s’en rendrait compte. Eh bien, il n’aurait qu’à faire avec.
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